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A.  M.  D.  G. 

Les  avantages  de  Tagricuiture 


Tout  ce  qui  brille  n’est  pas  or,  dit  un  ancien  proverbe 
que  la  crise  actuelle  a  remis  en  vogue.  Les  splendeur-s  de  la 
ville  que  le  paysan  entrevoyait  dans  ses  reves  se  sont  bien 
souvent  changees  en  misere,  quand  il  a  quitte  sa  terre  pour 
aller  en  jouir.  Les  disillusions  sont  nombreuses  depuis  une 
couple  d’annees.  Beaucoup  d’ex-cultivateurs  sont  retoumes 
sur  leurs  fermes,  bien  des  sans-travail  voudraient  en  faire 
autant :  ^agriculture  est  en  train  de  redevenir  a  la  mode. 

N’est-il  pas  -a  propos  de  seconder  ce  mouvement  de 
retour  en  publiant  partout  les  bienfaits  de  -1a  campagne,  en 
montrant  au  paysan  son  bonheur,  quhl  est  seui  a  ne  pas 
admettre  ?  Chacun  voit  mieux  les  avantages  des  autres  et 
ses  propres  chagrins :  nous  sommes  tous  besaciers,  dit  le 
fabuliste,  e’t  le  paysan  qui  songe  a  la  ville  Test  plus  -que  per- 
sonne;  pour  lui  la  terre  est  un  purgatoire  et  la  ville  un 
Paradis  terrestre. 

II  s’agit  done  de  mettre  un  frein  a  la  desertion  des 
campagnes  en  exposant  aux  yeux  qui  ne  voient  pas.  les 
avantages  de  l’agriculture,  iniiniment  superieurs  a  ceux  que 
pourrait  trouver  dans  les  villes,  en  travaillant  a  la  journ-ee, 
a  forfait  ou  a  son  compte,  le  laboureur  qui  abandonnerait 
sa  terre.  On  deserte  ordinairement  parce  que  la  ville  paye 
mieux,  pour  etablir  les  enfants,  pour  etre  plus  distingue, 
pour  faire  une  belle  viei-llesse,  etc.  Mais  precisement,  on 
devrait  rester  a  la  campagne  pour  ces  memes  motifs,  ainsi 
que  nous  allons  tacher  de  l’etablir  en  rappelant-  quelques-uns 
des  avantages  de  Pagriculture  au  triple  point  de  vue  econo- 
mique,  physique  et  moral. 
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AV ANT  AGES  ECONOMIQUES. 

Un  journal  rapportait,  il  y  a  quelques  mois,  le  fait  de 
deux  jeunes  gens  de  l’Ouest,  qui  louerent  des  terrains,  les 
ensemencerent  et  recolterent  pour  125,000  piastres  de  grain, 
la  ou  toutes  les  depenses  s’etaient  elevees  a  40,000  piastres. 
Et  le  journal  defiait,  avec  raison,  n’importe  quel  industriel 
de  produire  de  tels  pourcentages  de  benefices. 

Sans  doute,  tous  les  fermiers  ne  peuvent  pas  arriver 
partout  a  un  tel  resultat;  tout  de  meme,  certains  bilans 
d’affaires  de  colons  quebecquois  devenus  proprietaries  de 
beaux  et  vastes  biens,  apres  quelques  annees  de  peines, 
suffisent  a  prouver  que  l’agriculture  est  cbez  nous  aussi  le 
premier,  le  plus  sur  des  placements.  Les  brochures  offi- 
cielles  de  propagande  colonisatrice  regorgent  de  temoignages 
assermentes  de  colons,  qui  se  resument  tous  en  une  formule 
£loquente  et  simple : 

“Je  suis  arrive  dans  la  Matapedia,  au  Temiscamingue, 
etc.,  il  y  a  cinq,  huit  ou  dix  ans,  avec  cinq,  vingt-cinq  ou 
cent  piastres.  Je  suis  aujourd’hui  proprietaire  d’une  ferme 
evaluee  a  quatre,  six  ou  dix  mille  piastres,  et  mes  garcons 
s’etablissent  autour  de  moi.” 

Est-il  necessaire  d’insister  sur  la^  solidite  du  placement 
qui  rapporte  un  tel  interet  pour  un  capital  nul  ?  Est-il  ne¬ 
cessaire  meme  d’insister  du  tout  sur  la  solidite  economique 
de  l’agriculture  dans  une  annee  comme  celle  que  nous  tra- 
versons,  ou  tant  de  deserteurs  retournent  a  leurs  fermes,  ou 
les  depossedes  gemissent  de  leur  faute,  ou  les  employes  de 
bureaux,  de  magasins,  d’usines  ou  de  metiers  quelconques 
se  voient  forces  de  trouver  dans  leurs  salaires  diminues  de 
quoi  payer  les  vivres  que  les  cultivateurs  recoltent  en  abon- 
dance  et  qu’ils  vendent  bon  prix  ?  Est-ce  quand  les  villes 
regorgent  de  sans-travail  et  de  meurt-de-faim,  quand  les 
citadins  non-maries  sont  presque  forces  de  s’enroler  pour 
vivre...  ou  mourir,  quand  les  Conferences  de  S.  Vincent 
de  Paul  doivent  chauffer,  nourrir  et  habiller  jusqu’a  cent- 

.  .  309130 
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vingt  families  indigentes  dans  une  seule  des  quarante  pa- 
roisses  de  Montreal,  et  que  les  collecteurs  de  “Fonds  de 
Secours”  font  pleuvoir  snr  les  campagnes  les  demandes  d’ar- 
gent  et  d’Labits.  parce  que  “la,  il  n’y  a  pas  de  pauvres  ’ , 
est-ce  en  1915  et  1916  qu’il  faut  demontrer  par  des  mots 
les  avantages  pecuniaires  de  la  vie  rurale  ? 

Pour  qu’on  ne  dise  pas  que  cette  vogue  de  l’agriculture 
est  affaire  de  crise  et  d’engouement,  que  Page  d’or  du  pic 
et  du  comptoir  reviendra  apres  la  guerre,  repetons  apres  bien 
d’autres  que  jamais  l’agriculture  ne  subira  de  crise,  parce 
que  toujours,  en  temps  de  paix  ou  de  guerre,  les  populations 
auront  besoin  de  ses  produits,  les  peuples  mangeront,  fume- 
ront,  se  vetiront,  et  que  cela  ne  se  peut  faire  sans  1’homme 
de  la  terre. 

L'ineontestable  superiorite  economique  de  la  campagne 
sur  la  ville  se  resume  en  deux  mots :  le  cultivateur  depense 
morns,  il  gagne  davantage- 

Depenses  moindres. 

La  vie  coute  moins  cher:  1a.  fermiere  trouve  a  sa  porte 
tout  ce  qu’il  faut  pour  alimenter  la  famille:  legumes,  lait, 
bois,  oeufs,  viande ;  elle  n’a  de  grandes  emplettes  a  faire 
qu’aux  changements  de  saisons,  et  encore. 

La  menagere  de  ville,  par  contre,  descend  a  peu  pr&s 
chaque  matin  a  Yepicerie  du  coin.  Tout  s’achete,  tout  se 
paye  a  meme  le  salaire  fixe  du  mfari,  depuis  le  moindre 
radis  jusqu’au  morceau  de  boeuf  et  a  la  tonne  de  charbon, 
depuis  l’eau  necessaire  a  la  vie  jusqu’au  lait  pur,  jusqu’aux 
imille  bibelots  seduisants  et  inutiles  que  lui  offrent  les  maga- 
sins  a  bon  marche,  ou  elle  va  faire  sa  promenade  en  compa- 
gnie  de  sa  sacoche. 

Tout  se  pave:  l’ex-campagnard  l’apprend  vite,  lui  qui 
se  promettait  monts  et  merveilles  avec  son  salaire  de  deux 
piastres  par  jour.  Apres  la  nourriture,  il  y  a  les  lovers,  il  v  a 
lee  taxes,  il  y  a  les  demenagements,  il  faut  s’habiller:  les 
vetements  s’usent  vite,  on  les  change  souvent,  les  modes  aussi; 
les  grands  magasins  annoncent  matin  et  soir  de  si  bonnes 
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occasions  !  II  y  a  aussi  l’imprevu,  les  petites  depenses,  qui 
-se  multiplient  :  on  rencontre  en  ville  tant  d’amis,  tant 
d’amusements,  tant  de  puisards  ou  va  tomber  ce  malheureux 
argent  rond,  qui  est  fait  pour  rouler.  .  . 

A  la  campagne,  la  terre  est  rude,  l’argent  roule  moins; 
le  fermier  en  salt  trop  la  valeur,  il  en  connait  trop 
l’excellence  pour  les  achats  d’instruments,  d’animaux  ou 
de  terrains.  S’il  veut  pratiquer  l’economie  systematique,  le 
laboureur  peut  mettre  de  cote  une  belle  part  des  revenus 
sonnants  de  la  cremerie,  de  la  rente  de  ses  grains,  de  ses 
legumes,  de  ses  animaux.  Grace  aux  organisations  rurales. 
cooperatives,  caisses  populaires,  comptoir  cooperatif,  instruc¬ 
tion  agricole,  qui  se  repandent  dans  notre  province,  le  fer¬ 
mier  pourra  bientot  accroitre  ses  benefices  par  la  vente  en 
commun,  diminuer  ses  depenses  par  l’achat  aussi  en  commun, 
pratiquer  une  epargne  facile  et  engageante,  augmenter  les 
Tevenus  de  sa  terre  en  perfectionnant  sa  culture. 

La  culture  paie. 

Le  temps  n'"est  plus  ou  finira  bientot  oil  un  agriculteur 
se  contentait  de  semer  conime  semait  son  grand-pere,  ou  l’on 
arracliait  peniblement  a  la  terre  des  demi-recoltes,  des  demi- 
vies  et  des  demi-avenirs.  Une  nouvelle  generation  se  leve 
qui  fera  pousser  du  ble,  des  fruits  et  des  legumes  jusqu’au 
dernier  pouce  de  terrain.  La  culture  paye,  ces  annees-ci ; 
■elle  paiera  davantage  encore,  lorsque  la  cooperation  solide- 
ment  etablie  permettra  de  supprimer  les  intermediaires  entre 
le  producteur  et  le  consommateur.  Deja,  il  n’est  pas  besoin 
de  voyager  longtemps  dans  le  Quebec  pour  s’apercevoir  des 
progres  de  toutes  sortes  realises  sur  la  routine :  part-out  l’on 
trouve  les  animaux  de  race,  les  outillages  modernes,  la  culture 
rotative  et  voici  bientot  la  culture  intensive. 

On  parle  &’ industrials, er,  de  commercialiser  l’agricul- 
ture :  n’est-elle  pas  une  industrie  comme  une  autre,  ou  plutot 
la  premiere  et  la  plus  noble  des  industries  ?  La  ferme  n’est- 
elle  pas  une  usine  ou  l’on  fabrique  du  ble  et  de  la  vi-ande  ? 
Il  faut  done  que  le  manufacturier  agricole  ne  se  contente 
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pas  des  procedes  primitifs  d’autrefois,  qu’il  perfectionne  son 
outillage,  diminue  ses  frais,  augmente  sa  production,  sous 
peine  d’etre  distance  par  ses  rivaux.  On  s’occupe  de  recher- 
cher  les  grands  marches,  on  pratique  un  peu  la  mise  en 
conserves  des  fruits  et  des  legumes;  l’industrie  laitiere  est 
de j a  notre  meilleure  source  de  revenus,  l’industrie  du  pore 
fume  fait  son  chemin,  pourquoi  n’introduirions-nous  pas  ici 
les  industries  ruinees  de  la  Champagne,  les  raffineries  alimen- 
tees  par  la  culture  de  la  betterave,  les  filatures,  qui  pousse- 
raient  nos  gens  a  peupler  de  troupeaux  nos  regions  monta- 
gneuses,  les  cidreries,  qui  utiliseraient  les  produits  inferieurs 
de  nos  vergers  ?  (1) 

L’argent  circule  a  la  eampagne  comme  a  la  ville:  1’in- 
dustrie  laitiere,  avec  ses  paiements  reguliers  de  la  beurrerie 
ou  de  la  fromagerie,  apporte  chaque  mois  au  foyer  une 
enveloppe  qui  ressemble  fort  a  la  paye  de  l’ouvrier;  ce  n’est 
la  qu’une  partie  du  revenu  de  la  terre,  et  cette  paye  arrive, 
quand  meme  le  chef  de  famille  serait  malade,  mort  ou  en 
voyage.  Ici  encore  apparait  un  des  avantages  de  la  vie  agri- 
cole,  en  ce  que  la  terre,  une  fois  bien  partie;  marche  toute 
seule.  . .  Un  ouvrier  malade  ou  sans  travail  pendant  un  an 
voit  sa  famille  reduite  a  la  misere,  a  charge  a  la  St-Vincent- 
de-Paul.  Un  cultivateur  peut  manquer  un  an,  deux  ans„ 
il  peut  mourir;  ses  enfants,  s’ils  sont  un  peu  debrouillards,. 
meneront  a  bien  la  besogne  ordinaire. 


(1)  M.  le  docteur  Brisson,  dans  une  remarquable  conference 
a  la  Chambre  de  Commerce  de  Montreal  (novembre  1914),  cite 
plusieurs  experiences  de  culture  intensive  absolument  con- 
eluantes.  A  la  ferme  “Laurentide”,  de  Grand’Mere,  sur  32  ar- 
pents  de  terre,  un  jardinier  franqais  a  recolte  en  culture  ma- 1 
raichere  :  sallades,  choux,  pois,  patates  et  autres  legumes,  pour 
la  valeur  de  S7.640,  ce  qui  revient  a  $283  de  l’arpent,  soit  dix 
fois  ce  que  rapporte  le  meme  terrain  en  foin  ou  en  avoine. 

A  Guelph,  d’apres  le  “Globe”  de  Toronto,  on  a  demontre  que 
sur  une  petite  ferme  de  deux  arpents  et  demi,  cultivee  d’une 
maniere  intense,  en  tirant  parti  de  tout,  le  proprietaire  avait 
retire  un  profit  net  de  $2,700  par  annee  et  qu’il  avait  en  outre 
fourni  a  sa  famille  les  denrees  necessaires  au  menage.  —  “La 
Renovation  agricole'',  par  le  Dr  Brisson,  pp.  9  et  10. 
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L’avenir  des  enfants  assure. 

C  est  lorsqu’il  s’agit  d ’etablir  les  enfants,  de  les  lancer 
hors  du  nid  familial,  que  s’affirme  surtout  la  superiority  do 
rural  sur  le  citadin.  Le  fermier  eleve  sans  broncher  ses 
<looze  ou  quinze  enfants:  il  met  quelques  filles  au  couVent, 
un  fils  on  deux  au  college,  en  cas  de  vocation;  les  autres 
ehoisissent  des  metiers  ou  aident  sur  la  terre  a  g-amier 
un  lien  qu’ils  recevront  a  leur  mariage.  La  vieille  terre  est 
la,  sacree,  pour  le  plus  digne,  comme  le  royaume  qui  reste 
dans  la  dynastie.  On  Bembellit,  d’une  generation  a  l’autre; 
la  maison,  les  arbres,  les  allees,  le  rucher,  les  bailments, 
tout  s’est  orne,  tout  a  grandi;  on  plante  aujourd’hui  le 
verger  dont  les  enfants  et  les  generations  futures  feront 
leurs  clelices  et  qu’ils  ne  consentiront  pas  a  vendre.  Belle 
stability  des  domaines  hereditaires,  qui  prennent  toujours 
■de  la  valeur. . . 

Qu’y  a-t-il  de  cela  en  ville,  ou  les  enfants  debordent 
d’un  foyer  qui  n'appartient  meme  pas  a  leur  pere,  qui  change 
de  place  a  tous  les  vents  du  caprice  ?  On  ne  commit  pas 
la  maison  de  sa  naissance,  on  ne  sait  ou  l’on  a  ete  baptise, 
on  n’a  pas  de  clocher  natal;  on  a  une  maison  parce  qu’on  ne 
peut  pas  vivre  dehors,  mais  on  n’a  pas  de  foyer;  on  n’a  rien 
regu  des  parents,  on.  ne  laissera  rien  aux  enfants.  A  quoi 
voulez-vous  qu’on  s’attache,  lorsqu’on  change  de  maison 
comme  on  change  d’habit,  selon  la  couleur  et  le  nombre  de 
pieces  ?  Aussi  les  enfants  ne  s’attachent-ils  a  rien :  un  bon 
nombre  n’entrent  chez  leur  pere  que  pour  dormir  et  pour 
manger;  ils  se  detachent  tres  vite,  trop  vite,  parfois  en  de- 
serteurs.  Le  pauvre  pere  de  famille  ou  bien  gemit  de  ne 
pouvoir  leur  procurer  une  bonne  education  sans  le  secours 
de  reductions  ou  de  bourses  de  college,  ou  bien  il  prend 
gaiement  son  parti:  “Je  me  suis  bien  tire  d’affaire,  que  les 
gars  f assent  comme  moil”  Voila  un  testament  scelle:  eelui 
qui  fait  ce  legs  de  misere  et  de  chagrin  a  peut-etre  vendu  et 
depense  la  terre  de  son  pere  et  de  ses  enfants,  heritage  des 
aieux. 

Nous  avons  la  deux  manieres  de  resoudre  la  question 
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sociale :  le  colon  courageux  defriche  autour  de  lui  des  terres 
pour  ses  fils,  il  agrandit  la  patrie  et  accroit  les  ressources  de 
l’humanite;  l’ex-fermier,  declasse,  multiplie  les  mecontents, 
les  bouches  inutiles  et  les  proletaires  dont  fait  sa  proie  le 
socialisme. 

‘‘Que  faire  de  nos  fils ?”  demandait,  il  v  a  plus  de  vingt 
ans,  dans  des  articles  celebres  sur  le  Retour  aux  champs,  ( 1 ) 
un  religieux  fran§ais  alarme  de  la  desertion  de  la  terre.  La. 
question  se  posait  aux  riches  aussi  -bien  qu’aux  pau\Tes ;  elle 
subsiste  encore  plus  serieuse  aujourd’hui  et  ici,  ou  les  fils 
sont  nombreux. 

Toutes  les  c-arrieres  debordent :  le  droit,  la  medecine, 
le  commerce,  l’industrie  et.  .  .  l’immeuble  sont  encombres, 
la  crise  actuelle  a  secoue  bon  nombre  de  commis,  de  comp- 
tables  et  d’agents,  les  salaires  se  sont  anemies,  et  les  profits, 
pour  le  moins  reduits.  On  a  pu  dire  en  temps  ordinaire  que 
“sur  100  industriels  il  y  en  a  10  qui  gagnent  de  l’argent, 
•50  vegetent,  40  font  faillite”.  (2)  D’ici  a  plusieurs  annees^ 
notre  province  sans  capitaux,  privee  de  l5 argent  etranger,  ne 
pourra  faire  concurrence  au  grand  pays  voisin.  C’est  done 
ailleurs  que  dans  le  commerce  et  l’industrie  que  nos  ecoles 
grandes  et  movennes  devraient  diriger  notre  jeunesse. 

Bien  peu  de  nos  foyers  encore,  Dieu  merci,  possedent 
de  ces  fils  a  papa  qui  ne  se  cboisissent  pas  d’avenir,  et  se 
destinent  a  ne  rien  faire,  dans  cette  “profession  des  inutiles, 
la  pire  de  toutes,  apres  celle  des  malfaiteurs”.  Tout  le  monde 
pense  done  a  gagner  sa  vie,  a  se  choisir  une  carriere,  a 
“faire  quel  que  chose  afin  d’etre  quelqu’un”,  selon  le  mot 
de  Mgr  d’Hulst. 

Les  gens  des  villes  et  des  professions  liberates,  c’est 
entendu,  etabliront  leurs  fils  dans  les  villes  et  dans  les  pro¬ 
fessions  liberates ;  ainsi,  le  recrutement  des  villes  peut  se 
faire  amplement  chez  elles.  Pourquoi  faut-il  que  les  cam- 
pagnards  aussi  destinent  tant  de  leurs  fils  a  ce  recrutement, 

fl)  “Etudes”  1894,  articles  du  Pere  Burnichon,  S.J. 

(2)  M'.  E.  Chevalier,  “Reforme  sociale”,  juin  1894,  cite  par 
le  Pere  Burnichon. 
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a  ce  regorgement  de  journaliers,  de  commis,  dc  profession- 
nels  et  de  sans-travail,  et  qu’ainsi,  pour  ne  pas  parler  de 
milliers  d’expatries,  la  population  urbaine  du  Quebec  se  soil 
accrue  de  320,000  arnes,  de  1901  a  1911,  et  la  population 
rurale  de  40,000  seulement  ? 

Un  cultivateur  a,  je  suppose,  six  ou  sept  fils:  il  ne  peut 
evidemment  pas,  an  moins  d'apres  la  conception  ancienne 
de  la  culture,  les  etablir  tous  sur  sa  terre,  il  doit  chercher 
ailleurs.  Il  peut,  a  la  rigueur,  acheter  une  terre  ou  deux 
et  mettre  un  fils  au  college,  t.andis  que  les  deux  ou  trois 
autres  apprendront  un  metier,  qui  les  menera  infailliblement 
a  la  ville,  sans  qu’on  remarque  la  desertion.  Le  plus  triste, 
c’est  que  celui  ou  ceux  qui  resteront  fermiers  se  croiront 
de  pauvres' diables,  plus  mal  partages  que  le  frere  commis 
ou  machiniste  qui  revient  les  voir  de  temps  a  autre,  tout 
pimpant  et  affaire,  —  en  villegiature  !  Et  la  contagion  du 
depart  s’empare  de  nos  ruraux :  le  vieux  pere  ira  peut-etre 
mourir  en  ville,  deraeine  a  la  suite  de  sa  famille. 

Depuis  les  grandes  migrations  des  Barbares,  le  monde 
n’a  jamais  vu  un  deplacement  de  population  comparable  a 
celui  qui  s’est  opere  dans  notre  province,  depuis  60  ans. 
Apres  les  manufactures  americaines,  ce  sont  les  villes  cana- 
diennes  qui  engouffrent  les  forces  vives  de  nos  campagnes. 
N’y  a-t-il  done  plus  de  terre  a  prendre  dans  notre  Quebec, 
plus  grand  que  la  France  ?  Le  sol  refuse-t-il  la  vie  a 
l’homme,  pour  que  le  gouvernement  publie  avec  complai¬ 
sance  chaque  annee  la  liste  des  vieilles  terres  a  vendre,  liste 
longue  et  morne  c-omme  une  sentence  de  condamnation  a 
mort  ?  Y raiment,  a  voir  tant  de  deserteurs,  on  peut  se 
demander  si  l’agriculture  n’est  pas  un  metier  de  famine, 
sans  revenus  et  sans  avenir. . . 

Pourtant,  la  terre  paye  et  payera  toujours  davantage, 
a  mesure  que  grandira  la  population  et  que  se  repandra  1  en- 
seignement  agricole ;  les  lots  de  colonisation  abondent,  aux 
meilleures  conditions  possible,  et  pour  les  courageux  fils  de 
ruraux  aucune  forme  d’heritage  n  est  aussi  solide  et  aussi 
largement  ouverte.  Dans  l’Abitibi,  par  exemple,  tout  colon 
qui  a  deux  ou  trois  cents  piastres  et  du  courage,  affirme  M. 
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l’abbe  Caron  (1),  peut  etre  sur  de  reussir  en  tres  peu  de 
temps :  le  Transcontinental  traverse  la  region  et  le  defrielie- 

ment  est  facile.  . 

“On  peut,  je  crois,  etablir  en.  princ-ipe,  ecnt  K  de 
Nevers  (1),  que  tout  jeune  homme  d’une  energie  et  d’une 
intelligence  moyennes,  et  possedanh  quelques  centaines  de 
dollars,  qui  se  resignerait  a  vivre  en  gueux,  a  travailler  ferme, 
a  se  priver  de  toute  jouissance  pendant  six  ou  sept  ans, 
disons  depuis  l’age  de  18  jusqu’a  25  ans,  peut  se  faire  dans 
l’agriculture  une  situation  independante,  prospere  et  s  assurer 
pour  raven ir  une  vie  honorable  autant  que  saine  et  agieable. 
On  peut  dire  avec  autant  de  verite  que  le  nreme  jeune  homme 
travaillant,  en  qualite  d’ouvrier,  dans  une  fabrique  ou  une 
usine,  egalement  de  18  a  25  ans,  serait,  apres  ces  sept  annees 
de  servitude,  aiissi  pauvre  et  aussi  peu  avance  qu’auparavant. 

Le  retard,  on  peut  bien  dire  la  faillite  qu’ont  subie 
chez  nous  l’agriculture  et  la  colonisation  depuis  soixante  ans 
et  plus,  en  laissant  s’exiler  de  regions  fer tiles  les  deux  tiers 
des  fils  de  cultivateurs ;  le  discredit  liumiliant  ou  la  terre 
vegete  et  d’ou  on  a  peine  a  la  relever  vient  de  la  negligence 
de  la  deputation'  a  s’occuper  des  choses  agricoles,  de  la  fausse 
tournure  de  l’enseignement  qui  n’oriente  qu’aux  affaires,  et 
de  la  formidable  routine  des  fermiers  qui  ne  savent  tirer  du 
sol  que  des  produits  inferieurs  ou  des  demi-rendements. 

Avec  un  bon  contingent  de  deputes  nrraux  instruits  et 
entreprenants,  comme  on  en  verra,  esperons-le,  parmi  les 
jeunes  gens  qui  montent,  bien  au  courant  des  besoins  de  la 
eampagne  et  en  mesure  de  se  faire  ecouter,  les  gouverne- 
ments,  qui  favorisent  toujours  l’industrie,  seront  forces  de 
s’occuper  un  peu  plus  de  la  terre.  —  “Donnez  a  la  cam- 
pagne  les  memes  avantages  qu’a  la  ville,  disait  M.  Meline, 
et  son  proces  est  gagne.” 

Un  bon  pas  semble  deja  fait  dans  cette  voie:  les  subsides 


(1)  “L’Abitibi”,  p.  58.  On  se  procure  gratuitement  cette 
brochure  et  d’autres  sur  la  !Matapedia,  le  Lac  St- Jean,  etc.  au 
Ministere  de  la  Colonisation  a  Quebec,  ou  au  no  82,  rue  St- 
Antoine,  Montreal. 

(1)  “L’Avenir  du  peuple  canadien-frangais”,  p.  274. 
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"v  ont  plus  genereux  a  1  agriculture,  sinon  a  la  colonisation ; 
1  enseignement  evolue  dans  le  bon  sens,  les  ecoles  rurales  se 
rwalisent,  les  jardins  scolaires  et  l’enseignement  manager  se 
propagent,  une  couple  de  cents  jeunes  gens  vont  recevoir  le 
dip] oine  de  science  agricole.  C’est  encore  bien  pen,  compare 
aux  huit  ou  neuf  mille  Sieves  des  colleges  classiques  et  aux 
vingt  mille  des  cours  de  commerce. 

Des  associations  s’organisent,  a  base  de  science  agricole: 
Jeunes  Cultivateurs,  Cooperatives,  Cercles  de  Fermieres, 
cercles  ruraux  de  l’A.  C.  J.  C.  Par  P'union  de  tout'es  ces 
forces,  la  routine  disparaitra ;  le  progres,  qui  depend  esseri- 
tiellemient  de  la  rapidite  des  communications,  entrera  comme 
chex  lui  par  les  bonnes  routes  qui  se  pavent  actuellement ; 
on  embellira  les  fermes  pour  que  la  jeunesse  les  aime.  Mieux 
encore,  la  terre  reprendra  son  rang  a  la  tete  des  oeuvres 
economiques  et  bon  reussira  a  tarir  le  coulage  des  campagnes. 
Du  succes  de  la  propagande  actuelle  depend  en  grande 
partie  la  tournure  economique  et  partant  la,  physionomie 
ethnique  que  prendra  notre  race  dans  les  dix  ou  vingt  annees 
qui  suivront:  serons-nous  un  robuste  petit  peuple  agricole, 
comme  le  Danemark  et  la  Belgique,  ou  bien  une  nation  hou- 
leuse,  emigrante,  courant  de  ville  en  ville,  en  proie  aux 
declamations  steriles  et  mauvaises  des  soc-ialistes  ? 

“Des  foyers  stables  habites  par  une  race  forte  et  feconde, 
ecrit  le  Dr  Brisson,  voila  la  base  la  plus  solicle  a  edifier; 
tout  le  reste  viendra  par  surcroit.”  bTous  venons  de  voir 
que  bagriculture,  grace  a  son  absence  de  greves  et  de  krachs, 
grace  a  sa  solidite  economique  et  a  la  fixite  des  heritages, 
peut  assurer  les  foyers  stables ;  qu’elle  soit  eminemment 
propre  a  fournir  aussi  une  race  forte  et  feconde,  personne 
ne  songe  a  le  contester  et  nous  pourrions  nous  dispenser  de 
betablir  bien  loriguement. 

II 

A  VANTA  GES  PHYSIQUES. 

“Soyons  un  peuple  d’agriculteurs,  et  nous  ne  tarderons 
pas  a  devenir  une  nation,  de  simple  nationalite  que  nous 
sommes  encore.  C’est  dans  la  terre  qu’est  la  force.  Nous 
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avons  devant  nous  nn  clomaine  illimite  ! .  .  .  Sachons  tirer 
parti  du  don  magnifique  que  nous  a  fait  une  genereuse 
Providence.”  (Arthur  Buies) 

“Toute  nation  qui  fait  de  l’agriculture  sa  principale 
occupation  conserve  tou jours  un  degre  de  vitalite  et  de  sante 
qui  lui  assure  Pavenir.”  (Mgr  Labelle) 

“Partout  oil  Pelement  frangais  s’est  implante  dans  le 
monde,  au  Canada,  a  la  Louisiane,  il  a  subsiste  par  Pagri- 
culture,  il  a  recule  ou  disparu  avec  elle.”  (G.  Hanotaux) 
Pour  ne  pas  aborder  maintenant  les  dangers  materiels 
et  moraux  que  renferment  les  villes,  “cimetieres  spirituels”, 
a  dit  quelqu’un,  et  chez  nous  souvent  cimetieres  nationaux ; 
pour  n'envisager  ici  que  le  point  de  vue  sante  physique ,  il  est 
clair  absolument  que  le  travail  au  grand  soleil,  en  plein  air, 
dans  la  douceur  bienfaisante  des  champs  et  des  bois,  loin 
de  Penervement  des  usines,  travail  en  famille  et  en  liberte, 
au  fort  contact  de  la  terre,  est  de  beaucoup  le  plus  sain,  le 
plus  naturel  et  le  plus  virilisant.  Aussi,  est-ce  dans  nos 
campagnes  surtout  que  se  conservent  ces  fortes  qualites  phy¬ 
siques,  cette  endurance,  cette  fecondite  qui  ont  sauve  nos 
60,000  ancetres  de  Paneantissement. 


La  race  est  plus  forte- 

Tandis  que  dans  les  villes  la  mortality  fauche  une  pro¬ 
portion  alarmante  de  petits  enfants,  tandis  que  chez  nos 
gens  de  profession  ou  merne  de  metiers  on  a  peine  a  retrouver 
la  belle  floraison  d’enfants  des  vieilles  families  canadiennes, 
la  campagne  reste  fidele  et  feconde :  au  courant  toujours 
grossi  de  Pimmigration  rivale  elle  oppose  des  rangees  de 
petits  Canadiens  fils  du  sol,  ayant  deux  siecles  de  Canada 
dans  les  veines,  enfants  pleins  de  sante  qui  se  grisent  en 
toute  saison  de  bon  air  et  de  soleil,  qui  vont  au  champ  ou 
k  la  cabane,  qui  se  roulent  dans  la  neige  ou  le  sable  dore,  qui 
montrent  du  sang  aux  joues  et  du  ciel  bleu  dans  Pame,  qui 
ont  de  la  bonne  humeur,  de  l’appetit  et  des  bras  ! 

Vous  mettez  ces  petits  gaillards  a  l’ecole:  quelques-uns 
prennent  un  peu  de  temps  a  partir,  mais  une  fois  partis,  on 
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ne  sait  plus  ou  ils  s’arreteront,  ils  remportent  les  prix  de 
college  et  les  succes  de  carrieres :  nos  grands  hommes,  La- 
fontaine,  Cartier,  Morin,  pour  ne  parler  que  des  morts, 
n'etaient-ils  pas  des  ruraux  ?  Bon  sang  ne  pent  mentir :  ' 
le  sang  pur  et  vigoureux  qui  bat  aux  tempes  des  petits  cam- 
pagnards  leur  permet  les  efforts  de  tete  aussi  bien  que  de 
muscles,  sans  que  la  constitution  en  souffre  et  que  les  nerfs 
s  epuisent  dans  la  neurasthenic:  ils  transportent  dans  leurs 
liv  res  leurs  qualites  de  bucheurs. 

Ils  transportent  de  meme  dans  tous  les  etats  de  vie  la 
force  d'endurance  que  leur  a  value  une  jeunesse  laborieuse 
et  peu  faite  a  la  mollesse :  le  rural  n’est-il  pas  en  ville  le 
travailleur  consciencieux  que  les  patrons  recherchent  ? 
N’a-t-on  pas  appele  le  paysan  canadien  “le  premier  defri- 
cbeuT  du  monde”  ?  En  tous  pays,  n’est-ce  pas  le  laboureur 
qui  fait  le  meilleur  soldat  ? 

C  est  dans  les  campagnes  encore  que  la  vie  est  plus 
longue,  que  les  vieiilards  sont  plus  nombreux  et  plus  verts, 
et  que  se  retrouvent  les  plus  beaux  specimens  de  la  race, 
tels  que  le  Pere  de  Charlevoix  nous  les  depeignait  en  1731 : 
“Les  Canadiens  respirent  en  naissant  un  air  de  liberte  qui 
les  rend  fort  agreables  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  nulle 
part  ailleurs  on  ne  parle  plus  purement  notre  langue.  . . 
Tout  ici  est  de  .belle  taille  et  le  plus  beau  sang  du  monde 
dans  les  deux  sexes;  hesprit  enjoue,  les  manieres  douees  et 
polies  sont  communes  a  tous,  et  la  rusticite,  soit  dans  le 
langage,  soit  dans  les  fagons,  n’est  pas  meme  connue  dans 
les  campagnes  les  plus  ecartees.  . .  Nous  n’avons  point  dans 
le  Royaume  de  province  ou  le  sang  soit  communement  si 
beau,  la  taille  plus  avantageuse  et  le  corps  mieux  propor- 
tionne.” 

Les  rudes  travaux  de  la  ferme  nous  ont  conservd  le  type 
robuste  de  Pancien  Canadien,  le  sang  pur,  les  vastes  poitrines 
et  les  mains  puissantes.  Sans  doute,  le  paysan  n’a  pas 
l’attitude  aisee,  la  souplesse  de  membres  des  athletes  faits 
sur  commande;  l’exces  de  labeur  penche  a  pu  gater  bharmo- 
nie  de  son  torse,  mais  un  peu  de  gymnastique  a  l’ecole  rurale 
donnera  la  tenue  et  la  grace  a  cette  force  inculte,  et  l’adop- 
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tion  cles  machines  aratoires  nouvelles  supprimera  peu  a  pen 
]e  trop  penible  des  gros  travaux. 

L'outillage  du  fermier  a  evolue  comme  tout  le  reste 
depuis  cinquante  ans,  les  inventions  modernes  lui  ont  profite 
peut-etre  plus  qu’a  d’autres.  Tout  est  renouvele:  on  admire, 
mais  on  n’imite  pas  les  vieillards,  louangeurs  du  temps  passe, 
qui  rappellent  avec  emotion  leurs  fauchages-  a  la  faucille, 
puis  au  javelier,  le  battage  au  fleau,  Peclairage  a  la  cban- 
delle,  et  concluent  que  bientot  travailleront  seuls  les  chevaux 
et  les  moteurs  a  essence.  Tout  se  fait  a  la  machine,  semailles, 
sarclages,  recoltes,  arrachages ;  les  moteurs  servent  a  couper 
le  bois,  a  pomper  l’eau,  a  mouvoir  les  batteuses  et  les  cribles ; 
le  fermier  a  le  telephone  et  Pelectricite,  bientot  il  roulera 
Pautomobile  !  II  est  assis  pour  labourer,  semer,  faucher, 
engerber ;  on  saluera  bientot  P agriculture  assise  !  Le  fermier 
gardera-t-il  encore  la  les  qualites  de  vigueur  des  anciens  ? 
Esperons-le ;  en  tout  cas,  il  aura  bien  plus  Pair  d’un  chate- 
lain  que  du  miserable  courbe  que  l’on  s’ imagine  tou  jours  a 
tort,  arrachant  sa  maigre  vie  a  la  terre,  et  n’y  gagnant  que 
des  mjembres  difformes,  un  visage  cuit  et  hache  de  rides, 
un  dos  voute  avant  Page...  Detrompez-vous :  les  travarix 
de  la  ferme  sont  plutot  fortifiants  que  ruineux,  et  la  variete 
des  besognes  procure  un  exercice  autrement  salutaire  que 
les  gymnastiques  a  systeme.  Sous  des  apparences  parfois 
inelegantes,  il  y  a  des  muscles  noueux  comme  des  chenes,  une 
charpente  taillee  en  force  et  qui  dure  longtemps. 

La  campagne  est  un  sanatorium. 

Des  deux  principaux  facteurs  de  la  sante,  Pestomac  et 
les  poumons,  le  fermier  possede  Pun  et  l’autre.  Inutile  de 
parler  de  Pappetit  et  de  la  digestion,  disons  quelques  mots 
des  poumons.  La  tuberculose  n’existerait  pas  a  la  cam¬ 
pagne,  si  on  ne  Pimportait  des  villes;  tout  y  est  sain  et 
fort:  aliments  frais,  grand  air,  travaux  en  liberte,  a  distance 
de  toute  infection,  tandis  qu’en  ville  le  manque  d’air  et  de 
soleil,  le  voisinage  de  toutes  sortes  de  monde  et  de  choses, 
Petroitesse  des  logis,  surtout  des  cbambres  mal  aerees,  Pen- 


—  15 


combrement  des  usines,  des  chars  et  des  classes,  font  de 
l’atmosphere  cent  fois  respiree  nn  royaume  dn  microbe,  nne 
contagion  toujours  offerte  aux  poumons  des  petits  et  des 
grands. 

La  Commission  royale  de  la  Tnberculose  constatait  en 
1910  que  dans  notre  senl  Quebec,  de  1896  a  1906,  33,190 
personnes  agees  de  15  a  45  ans  pour  la  plupart,  etaient 
mortes  du  terrible  fleau,  et  que  Montreal  comptait  319 
victimes  sur  100,000  individus,  alors  qu’en  certains  comtes 
ruraux  la  proportion  baissait  jusqu’a  75.  (1)  Pour  indi- 

quer  les  groupes  de  travailleurs  que  la  peste  blanche  frappe 
de  preference,  on  cite  une  statistique  americaine  etablissanr 
que  les  tailleurs  de  pierre,  les  eigariers  et  les  platriers  ont 
respectiVement  540,  476  et  453  deces,  tandis  que  les  cultiva- 
teurs  n’en  ont  que  111.  Parmi  -les  causes  predisposantes : 
surmenage,  alimentation  insuffisante,  manque  d’air  et  de 
.  soleil,  insalubre,  rue  hnsalubre,  ecole,1  conditions 

*  ►  insalubres  dans  le  travail,  bureaux,  usines,  ateliers,  alcoolisme, 
tabac  et  pauvrete,  tres  peu  appartiennent  a  la  campagne, 
toutes  se  retrouvent  en  ville.  Aussi  298  citadins  perissent-ils 
contre  163  campagnards,  et  cependant  on  reclame  une 
marge  beaucoup  plus  grande  encore :  bon  nombre  de  foyers 
ruraux  ont  ete  contamines  du  microbe  mortel  rapporte  des 
usines  americaines  par  les  enfants  qvd  s’y  etaient  ruines ; 
nombre  de  gens  ignorent  ou  negligent  les  precautions  de 
l’hygiene,  prennent  des  refroidissements,  entretiennent  des 
rhurrfes  prolonges.  aerent  insuffisamment  leurs  chambres  tron 
etroites,  que  sais-je  ?  A  quoi  sert-il  de  vivre  dans  le  soleil 
et  Pair  de  la  campagne,  si  l’on  refuse  d’en  profiter,  si  Pon 
se  barricade  de  doubles  fenetres  et  de  triples  rideaux  contii 
ces  courants  de  sante  ?  Si  les  ruraux  prenaient  pour  faire 
entrer  Pair  pur  le  tiers  des  precautions  que  Pon  prend  en 
ville  pour  faire  entrer  Pair  poussiereux,  chacune  de  nos 
fermes  serait  un  parfait  sanatorium. 


(1)  Rapport  de  la  Commission  Royale  de  la  Tnberculose, 
161  pages.  Veritable  traite  du  fleau  dans  notre  province.  On 
peut  se  le  procurer  gratuitement  au  Bureau  d  Hygiene  provincial, 
9,  rue  St-Jacques,  Montreal.  . 
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Les  citadins  regrettent  la  terre. 

Le  plus' bel  hommage  que  les  citadins  puissent  rendre  a 
la  superiorite  de  la  terre,  c’est  la  ruee  qu’ils  font,  en  juin 
ou  juillet,  vers  ces  demi-campagnes  qu’on  nomme  ville- 
giatures.  Quand  la  vie  n’est  plus  tenable  dans  les  cages  de 
briques  des  rues  congestionnees,  chacun  tache  de  se  decouvrir 
une  villa  ou  un  cousin  semeur  de  ble,  et  l’on  s’en  va  prendre 
l’air. 

Pendant  quinze  jours,  un  mois,  deux  mois,  on  respire 
.  du  ciel  neuf,  on  s’assied  a  P ombre  de  vrais  arbres,  tout 
differents  des  arbres  postiches  des  pares,  on  admire  les 
nuances  vertes  des  champs,  tandis  qu’a  cote 

Les  hies,  les  puissants  hies,  ondulent  sous  le  vent , 

Les  hies,  les  puissants  lies,  sont  un  ocean  d’or.  . .  (1) 

On  regarde  les  eaux  ou  miroitent  les  cieux  et  le  soleil, 
ce  bon  vieux  pere  soleil ;  on  boit  la  lumiere  et  le  bon  lait,  on 
goute  de  la  vie  forte  et  pleine;  les  horizons  s’etendent,  les 
yeux  ne  se  bornent  plus  aux  40  ou  60  pieds  de  large  d’une 
rue,  ils  ne  se  butent  plus  aux  murs  de  briques,  aux  etalages 
et  anx  escaliers  tordus,  ils  s’elancent  malgre  eux  au  loin,  4 
Pinfini;  de  tous  cotes,  e’est  l’immensite,  le  beau,  Pimage  de 
Dieu. 

Mais  bientot  il  faut  quitter  tout  cela.  Yoyons  comment 
le  delieieux  Pierre  l’Ermite  decrit  la  sensation  penible  de 
Pamoureux  de  la  terre  force  de  retourner  en  ville. 

“II  est  parti,  le  coeur  gros.  Lui,  arriere-petit-fils  de 
paysan  deserteur  de  la  terre,  il  1’a  reconnue  a.  travers  deux 
generations.  Il  a  reconnu  celle  qui  apaise  la  fievre  des 
fronts  brulants,  celle  qui  fait  les  larges  poitrines,  celle  qui, 
sur  la  paleur  anemiee  des  joues,  met  la  note  de  sang  vermeil, 
celle  qui  fait  redresser  la  tete  parce  que  le  plafond  est  a  une 
vertigineuse  hauteur ...  Il  est  parti  triste ...  Le  bien  a 
fini  de  se  faire.  Sa  femme  est  arrivee  ici  les  mains  lasses. 


(1)  Deroulede,  “Chants  du  Paysan”. 
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le  teint  fletri,  le  caractere  tendu.  Aujourd’hui  elle  donne 
l’impression  d’un  fruit  sain  et  d’un  etre  apaise. 

“Ses  enfants  sont  venus,  le  dos  rond,  les  epaules  etroites, 
ne  mangeant  pas,  dormant  mal,  les  yeux  trop  grands  dans  un 
visage  cireux.  En  quelques  semaines,  les  epaules  se  sont 
rejetees  en  arriere,  les  mollets  se  sont  durcis,  la  peau  s’est 
doree  comme  celle  des  reinettes  du  verger. . .  Oh!  les  beaux 
petits  gas,  aux  crocs  aigus  comme  ceux  des  jeunes  loups ! . .  . 

“Lui-meme  il  se  sent  mieux.  Le  ciel  est  entre  dans  ses 
poumons  poussiereux. . .  II  est  presque  entre  dans  son 
ame  ! .  .  .  -> 

“Le  convoi  des  condamnes  s’ebranle . . .  Car  il  est  bien 
un  condamne :  Dieu  fit  bespace  imlnense ;  il  sera  detenu, 
avec  une  amende  annuelle  de  mille  francs  dans  un  petit  logis. 

“Dieu  fit  le  vaste  ciel;  il  en  verra  grand  comme  un  mou- 
choir  de  poche. 

“Dieu  fit  les  oiseaux  et  les  fleurs ;  il  aura  droit  a  un 
serin  dans  une  cage,  mais  gare  s’il  met  un  pot  de  fleurs  sur 
la  fenetre  !  Le  sergent  de  ville  fera  aussitot  un  proces-verbal. 

“Dieu  fit  l’eau  claire  des  fontaines;  il  boira  beau  des 
sombres  canalisations. 

“Dieu  fit  l’air  pur ;  il  respirera  celui  du  Metropolitain . . . 

“A  partir  d’aujourd’hui,  le  voici  pour  un  an  dans  l’engre- 
nage  de  la  ville  immense;  pour  un  an,  cent-dix-huitieme 
sous-cheville  de  la  grande  machine  anonyme  dont  il  est  le 
revocable  employe.  A  partir  d’aujourd’hui,  exact  comme 
baiguille  de  sa  montre,  il  sera  devant  son  comptoir  de  soie- 
ries...  Et  cela,  dans  le  magasin  bouscule,  aux  senteurs 
musquees  de  rats  malades,  entre  le  chef  qui  a  de  la  dyspepsio 
et  le  premier  commis  qui  reve  de  lui  passer  sur  le  dos.  Et 
cela,  pendant  350  jours  de  bannee  et  40  ans  de  sa  vie  !. . . 

“Voici  Paris,  les  fumees,  le  grand  vacarme. . .  Babylone 
ouvre  sa  bouche  immense  pour  avaler  la  province . . .  davan- 
tage  de  province,...  toute  la  province,  si  c’est  pos¬ 
sible!”.  .  .  ( La  Trouee,  p.  131). 

Faut-il  que  Babylone  en  ait  de  bien  furieux  enchante- 
ments  pour  que  les  esclaves  en  viennent  a  aimer  leurs  chaines? 
Bon  nombre  de  citadins  ne  se  font  pas  ces  inflexions  crues, 
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plusieurs  meme  ne  les  comprennent.  pas.  “Pour  bien  aimer 
la  terre,  dit  de  Nevers,  il  faut  qu’une  ame  soit  eclairee  d’un 
rayon  de  poesie”;  elle  dit  des  choses  qui  ne  s’entendent 
qu’avec  le  coeur.  Les  pontifes  qui  transportent  a  la  cam- 
pagne  leurs  calculs  de  bureaux  et  leurs  paysages  de  grandes 
rues,  ceux  qui  devant  les  rayons  de  soleil  d’apres-souper, 
regrettent  leurs  sieges  du  cinema,  ceux  qui  ne  connaissent  la 
terre  que  pour  marcher  dessus,  ceux-la  n’entendront  pas  la 
voix  de  la  nature,  elle  est  muette  pour  eux,  elle  les  boude, 
elle  ne  parlera  pas :  ils  sont  trop  pratiques  pour  faire  du 
sentiment. 

Mais,  le  sentiment,  c’est  quelque  chose  d’eminemment 
pratique  !  La  vie  ne  vaut  la  peine  d’etre  vecue  que  grace 
aux  oasis  de  sentiment  qu’on  y  rencontre:  l’homme  ne  vaut 
que  par  son  ame,  et  les  choses  de  meme.  Au-dela  de  tous 
les  avantages  economiques  et  physiques ,  des  biehs  de  la 
fortune  et  de  la  sante  corporelle,  la  campagne  vaut  surtout 
par  les  biens  sunerieurs  qu’elle  offre  au  coeur,  par  ses  res- 
sources  inepuisables  de  sante  spirifuelle. 

Ill 


AVANTAGES  MOB  AUX 


Pour  les  gens  a  mentalite  ^americaine  ou  juive  qui  ne 
font  consister  la  vie  qu’en  une  course  a  la  fortune  et  aux 
aises,  la  ville  sera  peut-etre  un  moyen  plus  rapide  de  parvenir. 
et  encore  n’est-ce  pas  bien  sur.  Mais  pour  les  idealistes, 
pour  ceux  qui  ne  tiennent  pas  a.  devenir  un  “peuple  de 
boutiquiers”,  pour  ceux  qui  se  reconnaissent  encore  des  liens 
de  parente  avec  cette  jeunesse  de  Prance,  a  laquelle  M.  Rene 
Bazin  recommandait  naguere :  “N’ayez  pas  peur  de  la'  me- 
diocrite  de  fortune ...  II  y  a  des  races  qui  cherchent  l’ar- 
gent  passionnement.  II  y  en-  a  qui  en  usent  et  qui  croient  a 
mieux.  La  plus  belle  race  franqaise  a  toujours  ete  ainsi”; 
pour  tous  ceux  qui  croient  avec  Pascal  que  “l’homme  est  un 
etre  pensant”  plutot  qu’un  etre  depensant,  la  campagne  est 
encore,  avec  les  etoiles,  le  plus  beau  reflet  de  la  Divinite; 
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elk  est  ,C1  comme  ailleur.  le  grand  “laboratoire  on  se  creent 
es  forces  do  bion”  poor  l’indmdo,  la  famille  et  la  socidte; 
et  ci  en  parhcoher,  la  fidele  gardienne  des  traditions  an- 
cestrales,  le  plos  sohde  rempart  contre  l’assimilation  de 
langue  ou  de  mentalite. 


Noblesse  de  V agriculture. 

La  camjpagne,  a-t-on  dit,  comme  l’ame  humaine,  est 
naturellement  chretienne:  Limage  de  Dieu  s’y  reflete  de  si 
touchante  fagon  dans  les  admirables  paysages  de  partont, 
homme  y  assiste  de  si  pres  a  la  creation  continuelle  des 
moissons  et  de  la  vie,  les  rapports  sont  si  intimes  dans  les 
cadeaux  qui  se  font  de  main  a  main,  sans  intermediates, 
entre  Dieu  et  1  homme,  dans  les  processions  et  les  messes 
pour  les  biens  de  la  terre,  dans  les  benedictions  de  la  semence 
et  boffrande  des  dimes;  le  Ciel  et  la  terre  se  touchent  de  si 
pres  par  cet  interprete  officiel  qu’est  bagriculteur,  ce  mi- 
nistre  des  besoins  du  genre  humain,  ce  pretre  du  tempore!, 
oserait-on  dire,  que  Mgr  Gibier  represente  bhomme  tenant 
un  des  bras  de  la  charrue  dont  Dieu  gouverne  l’autre. 
Quelle  plus  sublime  taehe  peut-il  exister  que  celle  d’associe, 
de  collaborates  de  Dieu,  de  demi-createur,  puisque  la  con¬ 
servation  du  monde  n’est  qu’une  creation  de  tous  les  instants  ? 


“C’est  par  lux  que  tout  vit,  sur  lux  que  tout  repose ; 

Le  sang  du  genre  humain,  c’est  Dieu,  la  terre  et  lux.” 

(Deroulede.) 

L’agriculture  est  destitution  divine :  Adam  “fut  place 
'dans  le  Paradis  terrestre  pour*le  cultiver  et  le  garder”,  dit 
la  Genese.  C’etait  un  bel  heritage,  certes  !  C’etait  aussi 
une  noble  tache  que  de  parfaire  la  creation  en  tirant  du  sol 
de  quoi  nourrir  les  creatures.  Le  commerce,  l’industrie, 
les  professions  peuvent  disparaitre  sans  que  la  vie  perisse 
sur  la  terre;  seule  l’agri culture  est  absolument  necessaire, 
car  elle  produit  ce  qui  n’existe  pas,  elle  est  veritablement 
creatrice. 
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iSTe  semble-t-il  pas  que  Dieu  ait  voulu  attirer  tout  le 
monde  a  la  terre  en  y  prodiguant  la  multitude  de  ses  dons, 
en  j'  variant  les  decors  dans  toutes  les  regions,  en  deroulant 
partout  des  scenes  telles  qu’aucun  prix  d’argent  ne  peut  en 
procurer  ?  “Inhabitant  des  'campagnes,  disait  S.  Jean 
Chrvsostome,  a  plus  de  jouissance  que  le  riche  des  villesr 
la  beaute  du  ciel,  l’eclat  de  la  lumiere,  la  purete  de  l’air,  la 
douceur  d’un  sommeil  tranquille,  tout  lui  est  aecorde.  Le 
Createur  semble  lui  donner  en  primeur  ces  vrais  biens  de 
l’ordre  tempore!” 

Sur  terre,  Jesus  prenait  ses  paraboles  et  ses  compa¬ 
risons  des  fleurs  des  champs,  des  vignes,  des  arbres,  des 
pasteurs;  ce  sont  des  bergers  qui  eurent  les  premices  de  sa 
redemption,  c’est  sur  ces  hommes  de  bonne  volonte  qu’il 
laissa  d’abord  tomber  sa-paix.  De  meme,  remarque  Huys- 
mans  ( Les  Foules  de  Lourdes ),  lorsque  Marie  voudra  se 
manifester  a  la  France,  elle  cboisira  Bernadette  a  Lourdes, 
Melanie  a  la  Salette,  et  a  Paris,  ou  les  bergeres  manquent, 
elle  parlera  a  une  ancienne  servante  de  ferme  devenue  Soeur 
de  Charite,  Catherine  Laboure.  Et  Germaine  Cousin  et 
Genevieve  et  Jeanne  d’Arc  la  guerriere  ne  sont-elles  pas  des 
paysannes  simples  et  paisibles  ? 

IJ agriculteur  est  Hire. 

La  paix,  qui  regne  encore  dans  les  coeurs  des  vrais 
paysans,  hommes  simples  et  de  volonte  droite,  cette  liberte 
des  enfants  de  Dieu,  qu’ignorent  souvent  les  tacherons  des 
villes,  semble  avoir  ete  de  tout  temps  la  recompense  et  la 
consecration  du  travail  de  la  terre.  Louis  Veuillot  raconte, 
dans  le  Parfum  de  Rome,  que  l’empereur  Frederic  Barbe-  ’ 
rousse,  traversant  l’ltalie  en  triomphateur,  se  trouva  irrite 
de  ce  qu’un  seul  homme,  un  paysan,  eut  refuse  de  se  proster- 
ner  devant  lui.  —  “Qui  es-tu,  toi  qui  me  refuses  la  foi  ?  — 
LTn  franc  homme  !  —  De  qui  releves-tu  ?  —  De  Dieu  et  de 
ma  terre  !  —  Passons,  dit  l’empereur,  cet  homme  est  plus 
grand  que  moi.” 

Ce  franc  homme,  libre  comme  l’air,  qui  ne  connait  pas 
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d’autre  servitude  que  le  joug  leger  de  Lieu,  c’est  par  excel¬ 
lence  le  proprietaire  oampagnard  de  chez  nous.  Combien 
plus  grand  n’apparait-il  pas,  roi  sur  sa  terre,  que  l’ouvrier 
pauvre  des  villes  que  decrit  ailleurs  Veuillot,  “ce  petit  etre 
haleta.nt,  charge  de  fardeaux,  coniine  il  semble  plus  petit 
a  cote  de  ces  gigantesques  machines  qu’il  gouverne.  Le 
patre  se  fait  obeir  des  grands  bestiaux;  le  bucheron  a  choisi 
'la  place  ou  il  fera  tomber  l'orgueil  du  chene;  le  laboureur 
ouvre  le  sein  de  la  terre . .  .  Ici,  dans  cette  poussiere,  sur 
ce  pave  brulant,  l’homme  ne  fait  plus  une  oeuvre  qui  soit 
de  lui,  ni  qui  soit  a  lui-,  ni  qui  lui  donne  une  joie,  ni  qui  lui 
laisse  un  souvenir. . .  Il  n’est  plus  le  berger,  il  est  le  betail ; 
il  n’est  plus  l’ouvrier,  pas  meme  l’outil,  il  n’est  que  la 
parcelle  insignifiante  et  invisible  d’un  outil  immense.  Il 
n’est  pas  le  laboureur  qui  conduit  la  charrue,  il  n’est  que 
le  boeuf  qui  la  tire,  presse  de  l’aiguillon. .  .  Ici,  les  fronts 
sont  charges  de  fardeaux,  quand  ce  ne  sont  pas  les  epaules. 
Les  riches  comme  les  pauvres  courent,  sont  affaires :  ils  ont 
tous  l’air  de  faire  des  commissions,  ils  en  font  veritable- 
ment. . 

Pour  l’agriculteur,  pas  de  sifflet  d’usine  qui  1’agace  a 
heures  fixes,  pas  de  reproches  a  essuyer  de  contremaitres 
irritahles,  pas  de  permissions  a  obtenir  ou  a  se  faire  refuser, 
pas  de  travaux  forces  au  temps  des  Fetes,  le  dimanche  ou 
la  nuit, .pas  d’intimidation  pour  le  faire  enroler,  jamais  de 
greve  ni  de  crise ...  Il  travaille  chez  lui  et  pour  lui,  avec 
ses  freres,  ses  fils  ou  son  pere;  tout  n’est  pas  perdu  s’il  est 
malade  ou  s’absente,  et  tout  ce  qu’il  fait  est  ordonne  a 
quelque  chose  de  plus  releve  qu’une  simple  paye :  quand  il 
serre  les  gerbes,  entaille  les  erables  ou  tond  ses  brebis,  il  ne 
dit  pas :  aJ’ai  la  pour  cent  piastres  d’avoine,  de  sucre  ou 
de  laine”,  il  croirait  profaner  quelque  chose;  mais  bien : 
“La  tasserie  atteint  la  sabliere,  le  printemps  est  bon,  la  laine 
•est  epaisse.”  Sans  y  prendre  garde,  il  mesure  tout  a  la 
generosite,  a  la  vie,  a  la  fecondite:  l’argent  est  trop  froid 
pour  trouver  place  dans  la  noble  fievre  de  la  moisson. 

C’est  peut-etre  pour  cela  que  la  fortune  semble  moins 
corruptrice  a  la  campagne :  “L’agriculture  ne  corrompt  point 
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ceux  qu’elle  enrichit”,  ecrivait  M.  de  Falloux,  le  ministre  de- 
venu  paysan.  II  semble  que  Dieu  ait  desinfecte  l'argent 
en  aidant  l’homme  a  le  gagner.  Le  paysan  a  les  mains 
noires,  mais  son  pain  est  blanc,  dit  un  proverbe  russe.  Bien 
de  malhonnete  dans  ses  gains,  il  ne  triche  pas  le  patron, 
il  ne  specule  pas  sur  l’ignorance  ou  la  misere,  il  ne  mine 
pas  ses  clients  comme  ceux  qui  les  font  boire,  il  les  fait 
vivre  en  les  faisant  manger. 

Que  ne  pourrait-on  pas  dire  encore  sur  la  grande  mora- 
lite  de  la  profession  agricole  ?  “Assurement,  il  serait  naif 
de  croire  a  la  purete  ideale  des  moeurs  chez  les  habitants 
des  campagnes,  ecrit  le  Pere  Burnichon.  Mais  ils  trouvent 
dans  leur  isolement  meme  la  meilleure  sauvegarde  contre 
les  dangers,  les  occasions,  les  seductions  qui  se  rencontrent 
a  chaque  pas  dans  les  villes.  La  nature  humaine  est  par- 
tout  la  meme;  mais  les  ferments  de  corruption  qu’elle  recele 
en  son  fond  n’acquierent  toute  leur  energie  que  par  le  rap¬ 
prochement  et  le  contact.  Difficile  et  laborieuse  meme  dans 
l’atmosphere  paisible  et  salutaire  des  champs,  la  vertu  de- 
vient  presque  impossible,  taut  elle  demande  d’heroisme,  dans 
une  foule  de  situations  tres  ordinaires  au  sein  des  grandes 
agglomerations.” 

L’alcoolisme  est  une  exception  a  la  campagne,  et  le 
mouvement  de  prohibition  aura  bientot  ferme  ce  qui  y  reste 
de  debits  de  boissons.  La  criminalite  rarale  est  si  basse 
qu’en  depit  de  la  contribution  des  villes  et  des  frasques  des 
immigrants  qui  chargent  les  registres  de  nos  cours,  le  Quebec 
occupe  une  place  enviable  parmi  les  provinces  de  la  Puis¬ 
sance,  et  Sir  John  McDonald  a  pu  dire  que  “le  clerge  cana- 
dien  est  la  meilleure  police  de  moeurs”. 

Sauvegarde  des  traditions. 

La  campagne  est  encore,  chez  nous,  a  un  point  de  vue 
special,  la  fidele  gardienne  des  traditions  et  la  vieille  garde 
de  la  race,  qui  ne  meurt  pas  et  ne  se  rend  pas. 

Au  Canada,  a  la  Louisiane,  l’element  francais  a  subsiste 
par  l’agriculture,  il  a  recule  ou  disparu  avec  elle,  disait  M. 
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Hanotaux  dans  nne  phrase  deja  citee.  A  la  Louisiane,  le 
Tecul  s’est  accentue  jusqu’a  la  disparition  exclusivement ; 
par  ici,  le  cordage  national  est  assez  fort  chez  ceux  qui  ont 
deserte  la  terre  ponr  qne  la  meme  conclusion  s’impose.  II 
ne  faut  pas  voyager  bien  loin  aux  Etats-Unis,  dans  l’Ontario, 
et  meme  dans  certaines  parties  dn  Quebec  ponr  relever  des 
noms  frangais  mutiles,  traduits,  defigures;  il  ne  faut  pas 
scruter  les  statistiques  bien  longtemps  pour  s’apercevoir  que 
nous  avops  perdu  un  peu  partout  des  contingents  de  nos 
compatriotes  emigres,  fauches  plus  surement  par  l’assimi- 
lation  que  par  cinq  ou  six  batailles  de  la  Marne:  c’est  une 
perpetuelle  eampagne  de  Eussie  !. .  . 

Dans  tous  les  Etats-LTnis,  de  FOregon  a  la  Floride,  et 
du  Maine  a  San-Francisco,  il  y  a  des  centaines  et  des  cen- 
taines  de  mille  de  nos  freres  et  de  nos  ex-freres,  descendants 
de  toutes  ces  families  parties  d’ici,  qui  auraient.  du  se  doubler 
pour  nous  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  qui  sont  la,  pour  la 
plupart,  a  jamais  perdus  pour  notre  langue,  souvent  aussi 
pour  notre  foi,  confondus  dans  le  bariolage  cosmopolite  qu’on 
nomme  le  peuple  americain. 

Il  y  a  des  Canadiens-frangais  dans  tous  les  eomtes  de 
l’Ontario,  ici  groupes  en  nombre,  dans  de  fortes  paroisses 
rurales,  ailleurs  perdus  et  noyes  dans  l’anglicisation  de  villes 
manufacturieres,  ou  les  enfants  rougissent  de  parler  fran¬ 
gais.  Meme  dans  le  Quebec  si  frangais,  n’y  a-t-il  pas  dans 
plusieurs  villes  assez  de  defections  eausees  par  l’anglomanie, 
les  manages  mixtes,  les  relations,  la  tournure  d’esprit  faus- 
see,  etc.  ? 

Que  serait-il  advenu  des  CO, 000  survivants  de  1760,  s’ils 
eussent  vecu  en  ville  ?  Ils  se  seraient  lances  dans  l’anglais, 
pour  faire  plaisir  aux  commergants  et  fonctionnaires  de 
Ixjndres  qui  venaient  s’y  implanter  sans  ceremonie,  influents 
et  protecteurs;  une  deuxi^me  defaite,  peu  glorieuse  celle-la, 
aurait  suin  celle  des  Plaines  d’Abrabam,  la  defaite  du 
peuple,  l’abdication. 

Mais  non,  les  paysans,  vieux  miliciens  desormais  retran¬ 
ches  dans  leurs  foyers,  accomplirent  sans  bruit  et  sans 
discours  ce  que  les  soklats  n’avaient  pu  faire;  et  d£s  1777, 
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Carleton  se  voyait  force  de  dire  a  l’Angleterre :  “Ce  pavs 
devra,  a  la  fin,  etre  peuple  par  la  race  canadienne,  laquelle 
a  deja  pris  ratine.”  C’est  la  charrue  plus  encore  que  l’epee 
qui  a  sauve  nos  peres;  pourquoi  faut-il  aujourd’hui  que  le 
luxe  nous  deracine  ? 

Le  clocher  rural  symbolisa  la  resistance  pacifique,  la 
conquete  recommencee  sous  une  nouvelle  forme.  La  popu¬ 
lation  se  ressaisit,  se  doubla  plusieurs  fois,  s’etendit,  puis 
deborda.  Alors  comme  aujourd’hui,  tandis  que  les  Anglais 
cherchaient  a  nous  ecraser  d’immigrants,  c’est  Dieu  lui- 
meme  qui  prenait  notre  defense  en  multipliant  nos  families 
et  en  nous  donnant  des  terres.  Les  paysans  faisaient  leurs 
pretres  les  arbitres  de  leurs  differends,  ils  gardaient  leurs 
moeurs  simples  et  ils  n’apprenaient  pas  l’anglais :  cette  absten¬ 
tion  put  retarder  un  peu  leurs  progres  materiels,  mais  elle 
leur  valut  un  isolement  qui  fut  et  sera  toujours  la  plus 
claire  sauvegarde  de  la  race.  Les  recensements  denotaient 
toujours  des  merveilles  d’accroissement  :  les  envahisseurs 
desespererent  de  nous  voir  disparaitre.  Lord  Durham  prona 
bien,  vers  1840.  une  methode  nouvelle  d’assimilation,  qui 
ne  devait  reussir  que  plus  tard,  a  savoir  que  c’est  par  les 
honneurs  qu’on  tuera  les  Canadiens-frangais ;  mais  allez 
done  accrocher  un  ruban  ou  une  medaille  quelconque  sur 
de  l’etoffe  du  pays  ! . . . 

Pourquoi  faut-il  que  tant  de  nos  jeunes  gens,  au  lieu  de 
continuer  ici  la  conquete  du  sol,  aient  deborde  a  faux  dans 
les  villes  americaines  et  partout,  ou  un  bon  tiers  de  notre 
race  en  s’anglifiant  s’est  tourne  contre  nous  ?  II  est  attris- 
tant  de  lire  dans  les  anciens  rapports  de  la  S.-Jean-Baptiste 
les  predictions  d’accroissement  qu’on  prodiguait  aux  colonies 
clairsemees  du  Michigan,  du  Kansas,  de  New- York  et  de 
plus  loin  encore. 

Nos  campagnes  se  faisaient  toujours  abondantes  pour- 
voyeuse :  chaque  annee,  une  levee  en  masse  de  20,000  jeunes 
gens,  la  substance  de  vingt  a  trente  paroisses  nouvelles, 
allait  s’emietter,  comme  une  poussiere  desagregee  dn 
marbre,  dans  les  usines  de  l’etranger.  Faut-il  que  notre  sang 


ait  ete  riche  pour  couler  ainsi  de  tous  cotes  pendant  cin- 
quante  ans,  sans  jamais  se  tarir  ? 

Aujourd'hui  le  coulage  est  encore  grand:  on  a  pu  cana- 
liser  une  partie  de  nos  recrues  vers  les  plaines  de  FOuest  oil 
Fon  organise  vite  des  paroisses  rurales  aussi  etanches  que 
possible.  Seront-elles  aussi  solides  et  fecondes  que  les  an- 
ciennes  ?  Esperons-le. 

Une  autre  parcelle,  combien  petite !  se  transplante  d’elle- 
meme  et  malgre  tout  dans  les  terres  en  bois  debout  du  Que¬ 
bec,  Matapedia,  Abitibi,  etc.  Mats  le  debordement  intense, 
le  gras  de  nos  surplus  ne  se  transplante  pas,  il  se  deracine 
et  va  secher  encore  aux  Etats-Unis,  ou  bien,  d’apres  une 
forme  plus  recente  d’exil,  dans  les  villes  canadiennes,  ou  le 
paysan  ne  perdra  probablement  pas  la  langue  et  la  foi,  mais 
le  vieil  esprit  de  la  race,  ce  caractere  de  Fanc-ien  Canadien, 
du  Frangais  XVIIe  siecle  que  les  etrangers  se  plaisent  a 
reconnaitre  dans  nos  campagnes. 

LePlay,  dans  une  etude  fort  elogieuse  sur  le  Pays  de 
Caux,  en  Xormandie,  ecrit  ces  paroles  si  bonnes  pour  nous: 
“Ce  furent  ces  families  fecondes  et  energiques  qui  coloni- 
serent  le  Canada,  ou  leurs  descendants  conservent  religieuse- 
ment  les  moeurs  que  nous  avons  perdues.”  ( 1 ) 

Ce  sera  l’eternelle  gloire  de  nos  campagnes  d’avoir  fait 
que  le  type  et  l'ideal  frangais  du  vieux  temps  survivent  en  la 
Xouvelle-France  en  depit  des  difficultes.  Le  laboureur 
canadien  a  garde  la  foi  simple  et  les  gouts  religieux  d’une 
autre  epoque;  dans  la  fievre  des  richesses  qui  devore  ses 
voisins,  qui  attaque  meme  ses  compatriotes  des  villes,  il  croit 
a  mieux,  reste  honnete  et  s’en  remet  a  Dieu  (un  peu  trop, 
parfois,  peut-etre)  des  biens  de  la  terre.  Il  possede,  souvent 
a  Fetat  d’ebauche  que  Feducation  devrait  parfaire,  beaucoup 
de  qualites  qui  ne  sont  plus  portees  dans  le  monde  moderne. 
L’hospitalite  du  Canadien  est  proverbiale:  il  donne  sans 
lassitude  et  sans  repentir  le  vivre  et  le  convert  au  passant 
de  toute  race  qui  le  demande  pour  Famtour  du  bon  Dieu. 

Sa  reserve,  sa  modestie,  je  dirais  son  humilite  native, 
qui  le  fait  rester  a  son  rang,  parfois  meme  au-dessous,  qui 


(1)  Reforme  Sociale,  II,  p.  66. 
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1  ui  fait  respecter  tout  le  monde  et  qui  l’empeche  de  com- 
prendre  eertaines  grandes  spoliations  de  droits  dont  il  no 
s’imagine  pas  qu’il  puisse  etre  victime,  cette  reserve,  dis-je. 
est  une  qualite  qu’on  voudrait  voir  ailleurs  que  chez  nous. 

Sa  fidelite  au  passe  a  pu  degenerer  en  routine,  dans  les 
choses  de  la  culture;  son  manque  de  prevoyance  a  pu  amincir 
des  heritages  et  provoquer  des  desertions;  1’ education  re- 
dresse  peu  a  peu  ces  exagerations  de  bonnes  qualites,  bien 
preferables  a  cet  esprit  inquiet  tou jours  tendu  vers  les  pro- 
gres  americains,  qui  ne  reve  que  dernier  chic,  parfait  eonfort 
et  grosses  batisses,  et  qui  Tegarde  les  siens  avec  pitie  parce 
qu’ils  vendent  bien  moins  de  petrole  ou  de  coton. 

Dans  un  article  de  la  British  Review,  de  Londres  (aoiit 
1914),  M.  J.-A.  Stevenson  parlait  en  termes  tres  favorables 
de  la  “civilisation  a  part'5  qu’ont  value  au  Quebec  sa  religion, 
sa  tenure  des  terres  et  ses  tradition's  :  “II  est  tout  a  fait 
in  juste  de  prendre  corame  type  de  cette  province  et  de  la 
race  canadienne-frangaise  une  ville  commercial isee  comme 
Montreal,  qui  subit  l’influenee  des  attractions  et  des  vices 
de  l’industrialisme  anglo-saxon.  C’est  dans  les  campagnes 
et  les  petites  villes  que  le  Canadien-frangais  garde  son  indi- 
vidualite  propre  et  estimable.  Ses  moeurs  sont  saines,  sa 
regie  de  morale  et  de  conduite  est  ferme :  sa  maniere  de 
vivre  est  simple,  sans  etre  depourvue  de  gout;  il  est  bien 
doue  des  vertus  essentielles ;  il  est  bon  pour  sa  femme  et  sa 
famille,  humain  aux  animaux  qui  lui  appartiennent.  Il  est 
d’une  gaiete  et  dhme  sociabilite  affectueuse;  il  possede  un 
gout  artistique  evident  qui  se  manifeste  par  la  simplicite  de 
la  decoration  interieure  de  sa  maisonnette  et  la  coquette 
proprete  de  1  exterieur.  Leur  catholicisme  fervent  donne  a 
leur  vie  une  certaine  spiritualite  malheureusement  trop  rare 
en  Amerique-Nord.  Us  ont  par-dessus  tout  de  bonnes  ma- 
nieres,  et  leur  concluite  est  celle  d’une  race  bien  equilibree. 
alimentee  d’un  sang  genereux  et  abondant”.  (1) 


(!)  Traduction  du  “Devoir”  du  3  oct.  1914. 
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Pour  la  famille. 

La  stability  de  nos  families  rurales  est  un  des  cotes  les 
plus  touchants  de  notre  civilisation  a  part,  qui  pent  n’etre 
pas  c-elle  de  Xeiv-1  ork  et  de  Chicago,  mais  qui  n’en  est  pas 
moms  preferable  ! 

An  Ille  centenaire  de  Quebec,  en  1908,  on  decerna  des 
medailles  d  honneur  aux  families  qui  avaient  occupeJa  terre 
ancestrale  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  et  il  se  trouva  un 
bon  nombre  de  ces  fideles  que  ni  les  incursions  d’lroquois, 
ni  l’invasion  des  Anglais,  ni  la  penetration  du  luxe  n’ avaient 
encore  pu  deraciner.  Combien  d’autres  fermiers,  sur  des 
terres  plus  jeunes,  ne  labourent-ils  pas  aussi  le  sol  que  leurs 
grands-peres  ont  decouvert,  defriche,  arrose  de  leurs  sueurs 
et  embaume  de  leur  ame  ? 

La  famille  se  compose  de  beaucoup  plus  de  morts  que 
de  vivants;  de  son  cote,  la  terre  n’est  pas  une  machine,  elle 
vit,  elle  est  un  royaume,  dont  la  famille  est  la  dynastie : 
elle  ne  souffre  pas  de  roi  faineant,  l’heritier  doit  etre  fidele 
aux  morts  qui  parlent  et  aux  jeunes  qui  naissent,  il  n’a  pas 
droit  de  vendre  sa  couronne, 

?  Ceux-la  eprouvent  bien  ce  dechirement  force  entre 
l’avenir  et  le  passe,  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  vendre  leurs 
terres:  bien  pen  se  glorifient  de  leur  desertion,  tous  en 
donnent  des  raisons,  tout  au  moins  des  excuses.  On  ne 
rave  pas  d’un  simple  trait  de  .plume  de  notaire  les  pages 
d’histoire  de  la  famille:  il  en  a  coute  de  laisser  vendre  le 
banc  d’eglise,  de  jeter  aux  broussailles  et  a  houbli  les  tombes 
du  cimetiere  et  peut-etre  la  croix  du  chemin  tant  de  fois 
saluee.  Il  est  rude  de  choisir  entre  les  vieux  objets,  les 
vieux  souvenirs,  ceux  qu’on  emporte  et  ceux  qu’on  delaisse; 
de  clouer  les  planches  lugubres  aux  portes  et  aux  fenetres, 
qui  ont  fait  entrer  tant  de  soleil  et  de  gaiete.  .  .  La  vieille 
maison  est  morte :  les  enfants  d’ecole  se  taisent  et  hatent  le 
pas  quand  ils  passent  devant :  instinctivement,  ils  ont  peur 
des  fantomes,  des  revenants,  des  ames  des  disparus,  qui 
viennent  monter  la  garde  au  poste  deserte. 

Mais  chez  les  foyers  de  race,  quelle  douceur  dans  toutes 


les  scenes  cle  la  vie  de  famille :  priere  du  soir  et  repas  autour 
de  la  grande  table  sous  le  regard  de  Dieu,  plaisirs  sains  du 
dimanche  et  des  petites  veillees  de  voisinage,  promenades  en 
voiture,  amusements  varies  avec  les  saisons,  bonheur  annuel 
des  rassemblemlents  de  parents,  ou  la  vieille  maison  semble 
se  dilater  pour  accueillir  sous  ses  ailes  toute  la  bruyante 
troupe  des  enfants,  petits-enfants  et  arriere-petits-enfants, 
venue  s’agenouiller  sous  la  benediction  patriarcale  de  l’aieul. 

Le  bonheur  quotidien,  c’est  cette  obeissance  respectueuse 
des  enfants  au  pere  et  a  la  mere;  cette  mise  en  commun 
d’efforts  desinteresses  pour  faire  produire  une  terre  dont  le 
rendement.  servira  au  bien  de  tous;  cet  attachement  des  fils 
au  lieu  et  aux  choses  de  l’enfance ;  ce  devouement  pour  les 
vieillards,  qu’on  n’envoie  pas  mourir  a  l’hospice;  cette  fide- 
lite,  touchante  de  spontaneity,  a  copier  les  habitudes  des 
parents  pour  mieux  leur  ressembler.  Les  jeux  de  l’enfance 
sont  tout  empreints  de  l’avenir,  ce  sont  deja  de  petit®1  travaux. 
Au  retour  de  l’ecole,  les  gamins  sont  tout  fiers  de  se  dechan¬ 
ger,  de  sauter  sur  une  voiture  pour  charroyer  avec  le  pere, 
d’aller  voir  labourer,  semer  ou  mioissonner,  d’aider  aux 
sucres,  aux  battages,  a  la  besogne;  ils  interrogent  sans  merci 
sur  les  agissements  et  les  projets  paternels,  ils  vantent  aux 
camarades  lenrs  animaux,  leurs  machineries,  leurs  recoltes. 
C’est  le  metier  qui  entre ,  la  grande  vocation  agricole  dont 
les  parents  doivent  developper  le  germe  divin  chez  tous 
leurs  enfants,  en  exaltant  la  vie  champetre,  la  beaute  et  la 
bonte  des  champs,  en  les  mettant  aussi  en  garde  con t re  les 
beaux  atours  des  petits  cousins  de  ville  qui  viennent  et  qui 
les  fascinent. 

Que  les  parents  ne  laissent  pas  battre  en  breche  l’unite 
familiale  par  la  scission  des  qsprits  et  des  aspirations  ;  qu'ils 
brisent  le  channe  par  une  de  ces  reponses  vertes,  coinme 
cette  boutade  d’un  rural  sur  ses  cousins  de  ville,  tout  pirn- 
pants  de  blanc,  de  parfum  et  de  petite  monnaie:  “Ce  que 
c’est  !  Je  pourrais  les  acheter  tous  du  prix  de  l’attelage 
qui  les  a  conduits  a  la  station  !”... 

C’est  chez  les  laboureurs  que  fleurissent.  le  mieux  les 
traditions  de  famille,  cet  esprit  particular  qui  se  recommit 
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bien  et  se  definit  mal,  cet  ensemble  de  souvenirs,  de  secrets, 
d’epreuves,  de  joies,  de  passe  et  d’esperance,  ce  ci merit  de  la 
vie  qui  rattache  a  la  maison,  qui  garde  la  vitaliie  de  la  race 
et  qui  prepare  la  patrie,  assemblage  de  families. 


La  paroisse. 

La  paroisse  n’est-elle  pas  une  famille  agrandie,  cette 
petite  patrie  au  sein  de  la  grande,  que  nous  envient  les 
regional]’ stes  de  France,  pour  resister  a  l’antipatriotisme. 

Sur  un  rayon  de  quelques  milles,  attires  par  un  point 
lumineux,  par  cette  maison  commune,  l’eglise,  tous  les  agri- 
culteurs  se  connaissent,  se  saluent,  se  rencontrent,  le 
dimanche  apres  la  messe,  pour  se  dire  les  travaux  et  les 
espoirs  de  la  saison ;  une  fraternite  genereuse  les  porte  a 
secourir  celui  des  leurs  qui  tombe  dans  l’infortune :  on  lui 
prete  du  temps,  on  organise  une  corvee  pour  lui  lever  sa 
grange,  ,on  se  eotise  pour  lui  acheter  des  animaux;  s’il  est 
malade,  on  fait  sa  besogne,  s’il  meurt,  l’eglise  s’emplit  d’amis 
qui  viennent  la  pour  autre  chose  que  pour  se  faire  voir,  qui 
l’accompagnent  au  cimetiere  et  qui  sentent  vraiment  qu’un 
peu  de  la  grande  famille  paroissiale  est  disparu. 

La  gentilhommerie  d’autrefois,  ce  delicieux  narfum  du 
grand  siecle,  que  l’egoisme  et  le  sans-gene  moderne  vont 
etouffer,  se  retrouve  encore  dans  certaines  campagnes,  dans 
son  dernier  abri.  C’est  cette  bonne  politesse  du  coeur,  fleur 
de  charite  et  de  renoncement,  qui  fait  saluer  meme  les 
inconnus,  qui  vous  parle  respectueusement  sans  formules, 
qui  se  fait  prevenante  et  prodigue  de  petits  services. 

Que  de  qualites  excellentes  encore  ne  retrouve-t-on  pas 
chez  nos  ruraux,  de  ces  qualites  douces  ou  fortes,  graves  ou 
souriantes,  qui  souvent  ne  se  touchent  pas  du  doigt,  qui 
n’enrichissent  pas,  mais  qui  valent  infiniment  mieux  que 
les  richesses,  et  que  les  richesses  ne  procurent  pas.  Par 
exemple,  ce  capital  de  sentiments  nobles  qui  s’ignorent  eux- 
memes,  ce  sublime  latent  qu’un  effet  de  soleil,  une  ivresse 
de  moisson,  une  fete  religieuse  ou  tout  autre  reflet  de  divi- 
nite  peuvent  emouvoir,  qui  fait  sentir  profondement  mais 
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ne  peut  s’exterioriser  en  paroles  et  qni  constitue  la  categorie 
nombreuse  chez  nous  des  poetes  incultes. 

Bien  des  gens  ne  comprennent  pas  cet  etrange  pouvoir 
de  sentir,  non  plus  que  cette  jouissance  idealiste  et  supe- 
rieure  que  produit  la  belle  nature;  c’est  peut-etre  qu’une 
faculte  reeeptrice  leur  manque  ou  s’est  atrophiee  chez  eux, 
comme  en  temoigne  cette  remarque  psychologique  de  Stuart- 
Mill  : 

“La  disposition  aux  nobles  sentiments  est  dans  beau- 
coup  de  natures  une  plante  delicate,  facilement  fletrie  par 
les  influences  hostiles.  Chez  la  majorite  des  jeunes  gens, 
cette  plante  meurt  facilement  si  leurs  occupations,  la  societe 
dans  laquelle  ils*  se  trouvent  jetes,  ne  sont  pas  favorables  a 
l’exercice  de  leurs  facultes  nobles. . .  Les  hommes  perdent 
leurs  aspirations  nobles  comme  ils  perdent  leurs  gouts  in- 
tellectuels,  parce  qu’ils  n’ont  pas  le  temps  ou  le  gout  de  les 
cultiver.  Ils  s’adonnent  aux  plaisirs  bas,  non  parce  qu’ils 
les  preferent,  mais  parce  qu’ils  sont  les  seuls  facilement 
atteints,  et  bientot  ce  sont  les  seuls  qu’ils  soient  capables 
de  chercher.” 

Et  nous  voici  encore  a  mettre  la  jeunesse  en  garde 
contre  les  dangers  de  la  ville,  qui  attaquent  de  toutes  les 
manieres  les  deserteurs  du  sol.  De  tons  les  inconvenients, 
le  plus  sournois  et  le  plus  pernicieux  est  sans  contredit  cette 
decoloration  morale,  ce  retrecissement  du  coeur  qui  peut 
faire  devier  le  caractere  et  ruiner  la  physionomie  attachante 
d’un  peuple. 

■CONCLUSION 

ISTous  avons  vu  la  faillite  de  ceux  qui,  aspirant  a  faire 
fortune,  vont  fondre  en  ville  ce  qui  leur  reste  d’heritage ; 
puis  les  ruines  de  forces  ou  de  sante  que  produisent  bien 
souvent  les  poussieres  infectieuses  de  la  rue  et  de  l’usine; 
en  dernier  lieu  l’affadissement  moral  qu’une  atmosphere 
viciee  depose  dans  les  ames  pleines  de  souvenirs  et  de  soleil. 
11  y  aurait  encore  beaucoup  d’inconvenients  de  la  ville  a 
signaler,  surtout  dans  le  domaine  religieux  et  social,  aux 
paysans  qui  auraient  l’idee  irreflechie  d’aller  jeter  leur 
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famille  dans  la  tourmente.  II  me  semble  toutefois  en  avoir 
assez  dit  pour  que  les  campagnards  de  race  n’envient  pas  le 
sort  des  paveurs  et  des  epiciers  qui  vont  chez  eux  en  ville- 
giature .  .  . 

Des  motifs  pour  faire  rester  les  fermiers  sur  leurs 
terres,  on  peut  en  donner  de  plus  forts,  on  peut  en  donner 
de  plus  nobles  surtout:  ceux  qui  animaient  nos  peres,  plus 
apotres  que  nous  et  moins  utilitaires.  Tel  ce  Pierre  Bou¬ 
cher,  fondateur  et  premier  seigneur  de  Boucherville,  qui 
resigne  son  poste  de  gouverneur  des  Trois-Rivieres  pour 
venir  sans  plus  de  ceremonies  defricher  sa  terre  afin  qu’on  y 
puisse  “1°  faire  profession  d’etre  a  Dieu  d’une  facon  toute 
particuliere ;  2  pour  vivre  debarrasse  du  fracas  du  monde 
et  travailler  a  l’affaire  de  son  salut  et  de  celui  de  sa  famille ; 
3°  pour  amasser  quelque  bien  par  les  voies  les  plus  legitimes, 
en  vue  d’etablir  ses  enfants;  4°  pour  faire  de  plus  larges 
aumones  et  profiter  au  public  et  aux  particulars.”  Ces 
raisons  qu’il  a  developpees  plus  au  long  et  signees  de  sa  main 
apres  avoir  prie  Dieu  qu’Il  ne  lui  permit  pas  de  reussir, 
si  ce  dessein  n’etait  pas  pour  sa  gloire,  ces  raisons  ne  sont- 
elles  pas  dignes  d’un  missionnaire  et  d’un  saint  ? 

Cet  exemple  admirable  n’est  pas  unique;  la  culture  part 
de  haut,  en  la  Nouvelle-France.  Mgr  de  Laval,  de  ses 
propres  deniers,  ouvre,  a  St- Joachim,  une  ferme-modele,  le 
premier  college  agricole  du  pays.  Champlain,  Maisonneuve, 
Juchereau,  de  Chambly,  de  Yarennes,  Le  Ber,  Le  Gardeur 
de  Repentigny  et  tous  ces  officiers  du  regiment  de  Carignan- 
Salieres  qui  s’etaient  multiplies  sur  les  champs  de  bataille, 
vont  se  faire  defricheurs  et  organisateurs  de  paroisse.  Les 
gens  de  tous  les  metiers  sont  heureux  de  mettre  la  main  a 
la  charrue;  entre  tous,  cet  apothicaire  Louis  Hebert,  auquel 
on  dresse  un  monument,  parce  qu’il  n’a  pas  craint  de  vendre 
ses  maisons  de  Paris  pour  venir  ici  defricher,  semer,  batir, 
en  vue  d’agrandir  de  son  modeste  champ  “la  patrie  fran- 
gaise  et  le  regne  de  l’Eglise”,  ainsi  qu’il  le  confesse  dans 
une  supplique  au  roi. 

“Dieu,  la  famille  et  la  France”,  telle  est  la  sublime 
trilogie  de  motifs  qui  poussait  aux  rudes  jouissances  de 
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l’agriculture  les  Frangais  apotres  qui  furent  nos  ancetres. 
Pourquoi  done  ces  raisons  ne  suffiraient-elles  plus  a  nous, 
qui  pretendons  bien  n’avoir  pas  degenere  ?  Pourquoi  ne 
serions-nous  plus  des  conquerants  de  patrie  et  des  batisseurs 
d’eglises  ?  Pourquoi  ne  plus  doter  nos  fils  de  la  bonne 
terre  du  bon  Dieu,  qui  attend  des  defricheurs  depuis  la 
creation  du  monde  ? 

11  peut  etre  penible  de  servir  la  patrie  au  prix  de  son 
sang;  mais  quand  toute  la  lutte  se  fait  contre  la  foret,  par 
la  colonisation,  quand  l’interet  du  pays  ne  demande  que 
notre  bonheur,  quand  notre  prosperity  augmente  la  sienne, 
peut-on  hesiter  a  faire  fortune .  . .  par  patriotisme  ?  Sur- 
tout  lorsque  l’Angleterre  nous  a  fait  dire  qu’elle  prefere  un 
cultivateur  dans  son  champ  a  un  soldat  sur  le  champ  de 
bataille  ? 

Pour  tout  resumer  en  peu  de  mots,  vu  les  avantages 
incomparables  de  l’agriculture  au  triple  point  de  vue  mate- 
riel,  physique  et  moral,  pour  l’individu,  la  famille  et  la 
patrie,  souhaitons : 

Que  ceux  qui  ont  des  terres  les  gardent  et  les  ame- 
liorent ; 

Que  ceux  qui  n  en  ont  pas  et  qui  devraient  en  avoir 
s’en  achetent  ou  s’en  defrichent; 

Que  ceux  qui  ne  sont  pas  agriculteurs  tachent  de  res¬ 
pecter  leurs  freres  plus  favorises; 

Ft  que  tous  les  efforts  s’unissent  pour  agrandir  la 
campagne  nourriciere,  afin  que  nous  ne  cessions  pas  d’etre 
un  peuple^ agricole,  “d’un  sang  genereux  et  abondant,  d’une 
“sociabilite  affectueuse,  d’une  spiritualite  et  d’une  civilisation 
“a  part”,  pluot  qu’une  race  commercialisee  qui  subisse  l’in- 
fluence  des  attractions  de  l’industrialisme  anglo-saxon. 
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